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DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
Paris, 15 novembre 1849.
Monsieur le Président,
Les affaires de la Plata vont donner lieu à une résolution définitive.
Cette question est providentiellement mise dans vos mains, pour ouvrir une ère nouvelle à notre société dont l'effervescence est si difficile à modérer : l'ère de la prospérité par le travail.
Le moyen est dans une émigration continue, mais prudente et régularisée.
Cette émigration est offerte à la France, non-seulement pour le Rio de la Plata, mais pour divers autres Etats de l'Amérique du Sud.
L'Europe a de trop ce qui manque à l'Amérique.
Déverser le trop plein de la population européenne sur les terres inhabitées de l'Amérique, produirait des résultats d'une efficacité immédiate.
... Si le seizième siècle a élé pour l'Amérique l'époque d'une conquête brutale, que le dix-neuvième devienne le siècle de son organisation sociale.
L'Histoire nous montre l'alliance des rois, puis l'alliance des peuples : l'une et l'autre ont été impuissantes à contenir ce besoin immense d'expansion qui travaille le monde intellectuel et qui jette le désordre dans le monde matériel; l'Européen surtout a le secret pressentiment d'une insuffisance d'espace pour les générations à venir.
Des irruptions ne sont plus possibles sur le sol de l'Europe, mais une arène magnifique s'ouvre pour ses populations aujourd'hui déclassées : c'est l'Amérique encore inexploitée aux neuf dixièmes de sa vaste superficie.
Aujourd'hui l'heure a sonné d'une grande alliance, celle des deux hémisphères, pour la fusion intime des éléments de leur mutuelle prospérité ; ce sera une association gigantesque dans laquelle les deux parties confondront le capital qui leur est propre : l'Europe prêtera ses bras superflus à la terre solitaire de l'Amérique.
Telle est la mission de la France au nom de l'Europe, et l'accomplissement de cette grande œuvre vous est réservé.
A la France de comprendre l'étendue de sa tâche; à vous, Monsieur le Président, d'en provoquer l'exécution.
L'Amérique du Sud a dû à Napoléon son indépendance : qu'elle doive à l'héritier de son nom son affranchissement moral et sa prospérité matérielle. Tout vous y convie : le passé, le présent de l'Europe et l'avenir des deux hémisphères.
J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect. Monsieur le Président, Votre très humble et obéissant serviteur.
Benjamin POUCEL.
DE
AVANT-PROPOS
Au moment où le public commence à pressentir la grave question de suprématie maritime existant entre l'Angleterre et les États-Unis d'Amérique, il est à propos
de mettre à jour des idées qui germent depuis longtemps et dont se préoccupent les hommes vraiment observateurs.
La race anglo-saxonne aspire à l'envahissement commercial du globe.
Cette grande question se videra en Amérique. Elle surgit aujourd'hui sur le territoire de Nicaragua, où l'Angleterre s'oppose à l'ouverture d'un passage d'un Océan à l'autre, à travers cet État-, ouverture dont l'entreprise a été concédée à une société américaine. Pour les hommes qui étudient les questions transatlantiques, cette opposition de l'Angleterre s'explique par les soins qu'elle a pris de se ménager le monopole de ce passage à travers la prétendue royauté de Mosquitos, où l'intérêt anglais a pris racine en s'appuyant sur un enfant couronné dont il s'est arrogé le protectorat exclusif.
Cette lutte entre l'Angleterre et les États- Unis n'est qu'à l'état d'embryon-, c'est comme une tempête qui s'annonce, aux yeux du nautonier, par un point presque imperceptible à l'horizon, sous un ciel encore serein. Mais son dénouement aura lieu plus tard, dans le sud du continent américain, et on ne saurait douter que la nature de ce dénouement dépendra, en très grande partie, de la solution qui s'agite aujourd'hui sur les bords de la Piata, pour nos démêlés avec ces pays.
La vérité de ces assertions ressortira des recherches auxquelles nous allons nous livrer.
Les affaires de la Plata n'ont pas été étudiées encore au point de vue élevé de la transformation sociale que leur solution doit produire dans le continent américain. On pourrait dire que, quel que soit le parti vainqueur dans cette lutte déjà si longue, un changement radical s'opérera dans la manière d'être des populations du Rio de la Plata, et qu'il influera sur tout le continent du Sud Amérique. Ce changement amènera, soit un état progressif, dans
le sens le plus absolu, surtout commercialement parlant, soit, pendant un temps donné, un état d'atonie sociale, jusqu'à ce qu'ait passé^ sur ces pays, le grand niveau d'une guerre de races. Dans ce dernier cas, que la lutte se poursuive par les armes ou par des empiétements successifs, elle doit avoir lieu.
En me proposant de traiter les affaires de la Plata à ce point de vue nouveau, j'éviterai tous les détails irritants de la politique. Témoin des événements qui se sont succédé dans ces pays depuis que l'action de deux grandes puissances européennes s'y fait sentir, je ne me servirai des résultats de cette action que pour indiquer à des populations que j'aime la voie à suivre dans l'intérêt de leur bien-être et de leur avenir; c'est un gage de bienveillance que je leur offre en retour d'une grande infortune dont je ne veux accuser personne. Un jour viendra où je raconterai la longue histoire d'une horrible douleur ; mais avant de gémir sur des ruines, je veux, du sein même de ces ruines, présager les grandeurs futures d'un pays auquel m'unissent bien des sympathies, et auquel m'attachait le lien aujourd'hui brisé d'une prospérité laborieusement acquise. L'adversité qui l'a suivie n'a pas eu le pouvoir de détourner ma sympathie, et je conserve, en outre, la satisfaction d'avoir doté une région américaine d'une industrie française que j'ai transplantée sur ces rivages lointains. C'est pourquoi la victime s'effacera pour faire place à l'ami qui prêche paix, concorde, union, en présence des heureux ou des terribles événements qu'on aperçoit sur un horizon peu éloigné. Mes opinions trouveront des contradicteurs 5 mais j'écris pour
l'avenir, et 3e temps justifiera mes appréciations, j'en ai la foi.
Je sentais le besoin d'une préface, et la voilà ; elle était exigée par la situation exceptionnelle que m'ont faite les affaires de la Plata.
Mon intention bien arrêtée est de faire un appel, dans toute l'humilité de mes convictions, aux hommes d'étude et de savoir; il est le fruit d'une longue pratique et de la comparaison que je suis naturellement porté à faire entre ce que j'ai vu dans l'Amérique et ce que j'observe en Europe. Puissent les hommes haut placés dans les spéculations intellectuelles ne pas prendre en pitié les idées d'un simple berger; ils pourront trouver, dans l'appréciation des questions dont ce travail est à peine le sommaire, les éléments de ce que je ne crains pas de présenter comme une étude nouvelle. J'appelle donc cette étude sur la nécessité d'une fusion entre les éléments de travail que renferme l'Amérique et les instruments de travail que l'Europe possède dans ses bras surabondants.
EUROPE ET AMERIQUE
Ces lignes sont adressées aux hommes qui font leur plus sérieuse préoccupation du développement commercial et industriel.
Jetons avec eux un coup d'œil rapide sur les deux continents.
Au moment où l'Europe, attaquée dans son unité sociale, torture ses propres flancs , alors que tout en elle semble présager une prochaine décomposition , où porter nos regards et notre espoir, si ce n'est vers l'Amérique?
L'Europe a besoin de l'Amérique pour retrouver son propre équilibre; c'est une vérité peu appréciée encore , mais chaque jour désormais la rendra plus évidente. Toutefois l'Amérique a besoin de i'Europe pour donner une assise à son immense avenir, car il resterait à l'état de principe si le travail de l'Européen n'allait pas féconder les germes d'où naîtra son développement. Ainsi, où la terre est déserte, il faut des bras.
Entendez-vous ce cri magique : de l'or!
Ce cri convie les populations laborieuses du vieux monde.
Eh ! de quoi servent à l'Amérique ses mines de toute sorte , ses savanes incultes , ses forêts inexploitées , et surtout ces cours d'eau gigantesques qui sillonnent en tous sens un magnifique territoire inexploité ? Leur circulation vitale s'écoule, silencieuse, et va se perdre dans l'Océan, sans laisser sur ses bords la moindre parcelle des richesses que la nature a prodiguées à des solitudes sans écho. Tant d'éléments précieux restent inertes faute d'action , et l'avenir de l'Amérique, si plein de grandeur, serait méconnu de l'univers, si une race d'hommes hardis , laborieux , ne nous enseignait déjà qu'avant un siècle d'existence politique l'Amérique du Nord se sera élevée au premier rang parmi les nations.
Pourquoi?
Parce que les États-Unis possèdent un demi-continent et qu'ils y appellent des bras; mais les bras resteraient immobiles et se refuseraient à un appel simple, et alors on crie : de l'or! A ce cri, de tous les points du globe accourent les chercheurs d'or, jusqu'en Californie où les pousse l'appât de ce métal et où les retiendra, à mon avis, le travail plus fructueux de la charrue, et surtout l'attrait qui s'attache à la possession d'un sol fertile (1).
Qu'on juge de ce qui adviendra le jour où l'autre moitié de ce même continent se prendra à crier : de l'or ! afin d'obtenir des bras.
L'Europe possède les bras, instruments propres à l'action qui devra féconder l'Amérique , et le pouvoir providentiel, plus fort que toutes les volontés de la terre , ordonne que l'Amérique soit fécondée par l'Europe ; ce n'est là qu'une question de temps: il faut que l'Amérique soit
(1) Voir la note A, page 49.
dépouillée d'une virginité infructueuse pour elle-même , infructueuse pour l'Europe -, il faut qu'elle devienne une mère féconde pour les innombrables enfants qui lui sont promis.
Aujourd'hui les deux continents semblent être face à face; la navigation les a indiqués l'un à l'autre; la vapeur les a rapprochés ; il est impossible que le génie du progrès ne vienne pas les unir.
Pour se convaincre de cette nécessité , voyons plutôt ce que sont les deux hémisphères : l'ancien monde est couvert de vestiges ; partout le souvenir historique se reporte vers ce qui a été; tout est connu, exploité ou en ruine. En Europe et en Asie la pensée s'égare au milieu de générations superposées, dont les traces sont marquées par des débris: c'est le passé, avec toute la majesté de ses souvenirs. Le nouveau monde , au contraire, est lettre close encore presque partout: là, rien qui rappelle les siècles écoulés ; une éternelle et périodique grandeur de la nature renaît sans cesse, pour se dépouiller de nouveau, comme la nuit succède au jour, dans une majestueuse monotonie , et, au lieu des débris qui couvrent le vieux monde , on voit dans le nouveau les détritus d'une végétation grandiose, accumulés depuis des siècles et formant, dans le silence de leur préparation, la couche d'humus qui promet une fertilité assez puissante pour que les siècles aient grand'peine à l'épuiser.
En un mot, ici, toutes les grandeurs du passé; là, toutes les magnificences de l'avenir.
En présence de tels faits , qui oserait douter du besoin d'une fusion entre des éléments si propres à préparer une prospérité universelle, sous la loi souveraine du travail^)?
(1) Voir la note B, page 50.
AU PAYS
A une époque où les écrivains d'élite semblent s'entendre pour répandre sur notre société affligée du moins les consolations de l'espérance, lorsqu'ils exposent à l'envi les résultats de longues méditations ou d'études conciencieuses, sera-t-il permis à un homme qui n'apporte d'autres titres à la confiance publique qu'une conviction pratique des choses qu'il veut dire de les soumettre à son pays? Peut-être trouverait- on, dans les idées que je me propose d'émettre, un des moyens dont la France a le plus grand besoin pour résoudre le problème terrible qui travaille notre société souffrante; peut-être que cette solution n'offrirait pas toutes les difficultés que des esprits timorés s'efforcent de lui prêter. En effet, notre plus grande souffrance n'est-elle pas dans le déclassement de toute hiérarchie sociale, et ce déclassement ne produit-il pas un encombrement momentané qui occasionne nos plus grands embarras? Si là était le plus grand mal, il est certain que le remède le plus prompt devrait se trouver dans une expansion rapide des éléments entassés qui nous encombrent.
Ce remède émanerait, à mon avis, d'une émigration ordonnée , systématisée des bras oisifs qui, ne produisant pas, ne peuvent consommer. La consommation est l'aliment de la production, et vice versa. Aussi, sans consommation, la production devient le pire mal de nos sociétés industrielles, parce qu'elle amène nécessairement la pléthore dans le corps industriel, et, par suite, un malaise universel du corps social. Or, nul mieux que l'émigrant n'est apte à procurer l'élargissement des débouchés, parce qu'il porte au loin les goûts et les besoins qu'il ne peut satisfaire dans la mère patrie, faute d'un travail constant et fructueux.
Des débouchés ! des débouchés ! tel est le cri qui doit retentir d'un bout à l'autre de la France, de l'Europe, et faire aussi la principale préoccupation des hommes d'État.
Eh bien! quel champ plus vaste et plus fécond que l'Amérique où d'immenses solitudes demandent des bras; et, dans l'Amérique, quel plus beau ciel, quel sol plus fertile que ceux du Rio de la Plata? C'est à peine s'ils admettent pour rivaux le midi de l'Europe et l'ouest de l'Asie. 11 faut donc y porter l'excédant de nos bras; ils y trouveront ce qui leur manque ici : la terre et le travail.
Amener dans ces contrées la colonisation, la régulariser, tel est le but que je me propose, et je serais heureux d'inspirer au lecteur un peu delà conviction qui m'anime (')•
(1) Voir la note C, page 50.
LES RACES
Dans un tableau aussi rapide que brillant, M. Michel Chevalier expose, on le sait, ce qu'il appelle le majestueux pèlerinage des races; celles du midi et celles du nord dans l'ancien monde déroulent leurs primitives émigrations aux yeux du philosophe. On voit que les premières, issues de Sem, ont déposé chez les autres, nées de Japhet, les germes de la civilisation, plutôt que de laisser parmi elles leur propre sang. La race de Japhet, au contraire, a servi à régénérer le sang de l'autre, chaque fois qu'une civilisation avancée avait énervé l'action de sa vie intellectuelle et sociale.
Cet aperçu hardi de l'auteur des Lettres sur T Amérique du Nord, connu par tant de travaux et d'études sérieuses, pourrait servir de texte pour expliquer à la civilisation européenne le secret du spectacle que doit offrir l'Amérique dans une époque qu'on peut dire prochaine, depuis que la vapeur est venue en aide à l'imprimerie , ces deux éléments des cataclysmes sociaux de notre temps. En effet, la race de Japhet, si bien caractérisée par ce mot :
Audax Japeiigenus, se montre, dans l'Amérique, poursuivant la mission biblique rappelée par M. Michel Chevalier : Et inhabitet in tabernacuîa Se?n. Seulement elle n'agit pas, en Amérique, comme elle Ta fait dans notre hémisphère, en ravivant de sa propre énergie une race énervée par des excès de civilisation; mais elle y envahit les tabernacles deSem par la supériorité et le vouloir. Les races méridionales quihabitent l'Amérique sont , elles aussi, originaires de Sem, mais elles se trouvent amoindries, dans leur valeur physique, par l'absence d'éducation que leur a léguée l'Espagne, par l'action d'un soleil énervant, par l'heureuse ignorance des besoins, par la suave influence d'un ciel inondé de lumière et par les magnificences prodigieuses d'une nature perpétuellement prodigue.
Toutefois on ne verra point dans le nouveau monde les invasions successives de ces hordes plus ou moins barbares qui détruisaient, dans le monde ancien, à mesure qu'elles conquéraient. — Les conquêtes de l'avenir ne sauraient ressembler aux conquêtes du passé. — La race conquérante de l'Amérique moderne se présente épurée de toute barbarie; elle ne vise qu'à l'envahissement moral; elle ne cherche qu'à répandre, à fomenter l'action vivifiante de la prospérité publique par le travail intellectuel et physique. Essentiellement mercantile, l'esprit des Américains du Nord aspire à l'expansion du bien-être matériel, et, pour peu qu'on examine ce que la race anglo-saxonne a fait de prodigieux, en moins d'un siècle , dans l'Amérique du Nord, on comprendra que ses aspirations ont pour objet l'envahissement commercial du globe : Audax Japeti genus !
- .... C'est rompre avec les traditions séculaires de la « politique, que de vouloir diviser les territoires et les « nations uniquement d'après le langage, sans tenir aucun « compte de la communauté des souvenirs historiques,
« d une longue solidarité de gloire, de la fusion des inté- « rets, de tous les liens qu'établit le temps entre des po- « pulations d'origine distincte, mais politiquement réunies « depuis longues années. L'histoire ne présente aucun « empire, royaume ni république de quelque étendue, qui « ait jamais été formé de populations parlant la même » langue, etc. » {Les guerres (V idiomes et de nationalités , — par M. de Bourgoing .) „
Il était difficile que M. de Bourgoing trouvât dans l'histoire du vieux monde plus d'éléments propres à fixer sa dissertation sur ce qui se passe au nord et à Test de l'Europe, et d'autre part il était impossible d'amasser plus de preuves en faveur de la question que je me propose de traiter. Cette différence provient uniquement de celle qui existe entre le théâtre choisi par M. de Bourgoing et les lieux, les hommes, les choses dont je parlerai.
A ce sujet, il me souvient avoir ouï dire bien souvent en Amérique que la manière de réussir dans ce pays serait d'agir, presque toujours, surtout diplomatiquement parlant, à l'inverse de ce que comportent les habitudes européennes, dans les rapports de pays à pays. Il y a dans ce dire plus de vrai qu'on ne saurait croire, et, après une sérieuse méditation sur l'axiome en lui-même, pendant un long séjour dans l'Amérique, prenant en considération le climat, la richesse du sol et surtout l'immensité de territoires peu habités, j'ai compris sa justesse : en effet chaque moitié du continent américain est peuplée par une seule race d'hommes. L'Europe, au contraire, renferme un amas de races diverses, luttant dans une sorte de pêle-mêle pour le triomphe de leurs intérêts.
De cette différence capitale dans l'élément social qui compose les populations de l'Europe et celles de l'Amérique, ressort une vérité incontestable, c'est que ce qui est faisable dans l'une de ces sociétés où les idées, les besoins,
les penchants, ont une même source : l'homogénéité d'origine, ne saurait être admis dans l'autre société composée d'éléments hétérogènes. Cette vérité deviendra bien plus sensible en voyant que, sur une étendue territoriale qui représente plusieurs fois la capacité de l'Europe, on ne rencontre que deux races d'hommes aussi distinctes entre elles que Test, par exemple, la race germaine de la race romane. De là il résulte qu'il y aurait non-sens à imposer aux habitants de l'Amérique du Sud, vifs et légers, la manière d'être paisible des habitants du Nord de l'Europe, de même que les Américains du Nord repousseraient impitoyablement l'apparat permanent qui caractérise les races asiatiques, etc. Chaque peuple porte le caractère de sa race, adapté aux influences du soleil qui l'éclairé et soumis aux nécessités de l'ordre social qu'il s'est fait.
Aux termes de cette théorie, qui repose sur les lois naturelles et sociales des peuples, il paraîtrait étrange d'admettre que l'une des deux parties de l'Amérique unies par l'isthme de Panama dût, à un jour donné, être soumise à l'autre ; ce serait vouloir unir l'eau avec le feu. Cependant les événements qui s'accomplissent de nos jours dans l'Amérique, événements auxquels l'Europe ne porte pas assez d'attention, présagent, dans un avenir peu éloigné, la mise à exécution de cette transformation gigantesque qui doit résulter de la fusion obligée des deux races qui se trouvent être en possession de ce vaste continent, où de la destruction de l'une par l'autre, à moins que l'Europe n'intervienne.
Dire que cette transformation ne s opérera qu'à la suite de commotions aussi grandes que sont grands les moyens d'attaque et ceux de la défense, c'est dire que la lutte sera séculaire. Les guerres puniques ne nous auront laissé qu'une esquisse légère du long antagonisme qui se prépare dans l'Amérique ; en effet, l'époque, les moyens, la distance et l'étendue des deux camps opposés disent assez toute la
différence qu'il y aura entre les guerres puniques et celles qui commencent à naître sur le continent américain, entre la race anglo-saxonne qui possède le nord et la race méridionale, luso-espagnole, qui possède le sud de ce continent, et qu'il faut appeler race latine.
La plus grande question qui ait agité de tout temps les peuples est, sans contredit, celle qui tient à la différence des races et aux efforts incessants que chacune d'elles a toujours renouvelés pour conquérir la suprématie sur sa voisine. L'histoire universelle est là pour garantir ce fait. De nos jours encore, l'Europe n'est-elle pasen combustion par suite d'une guerre de races, quel que soit le drapeau de chacun des combattants? M. de Bourgoing l'a démontré avec un talent assez consciencieux pour trouver dans quelques exceptions la confirmation de la règle.
Cette question des races a été bien plus terrible encore en Amérique, où trois siècles de luttes ont à peine suffi pour éteindre, dans le sang des populations conquises, la torche incendiaire des conquérants.
11 est dans l'esprit de race une force innée, absolue, permanente, qui unit ou repousse invinciblement, par instinct et non par le raisonnement. Les exemples fourmillent, sans autre explication possible des faits que le sentiment de la race.
Or, le continent américain, à l'exception des peuplades sans consistance qui en occupent encore quelques fractions isolées, doit être considéré comme la propriété exclusive de deux races bien distinctes, nous l'avons dit. Elles sont séparées instinctivement par les traditions, le langage, la religion, les habitudes et surtout par les aptitudes. Ces conditions d'être forment entre elles un précipice au fond duquel l'une des deux s'engloutira avant de se confondre avec l'autre.
Tôt ou tard, en effet, des éléments si combustibles de-
il)
vront produire une] immense conflagration, et déjà le signal de la lutte a été donné par la guerre du Mexique. Elle a eu pour résultat la cession de la Californie aux Etats- Unis, qui deviendraient, par ce fait seul, plus puissants que la race que nous appelons latine sur les deux Océans, si leur supériorité même n'eût pas donné lieu à cette conquête.
ACTION NÉCESSAIRE DE LA FRANCE EN AMERIQUE
La France a possédé en Amérique des territoires considérables et si heureusement situés qu'ils enveloppaient les possessions anglaises, pour ainsi dire, dans un réseau continu, depuis les glaces du pôle arctique jusqu'aux régions tropicales du Mississipi. La cession du Canada à l'Angleterre par la monarchie française, était le présage de la cession de la Nouvelle-Orléans faite par l'empire aux Etats-Unis à peine émancipés. La perte de ces vastes régions dans l'Amérique a frappé la France au cœur de sa puissance commerciale et maritime; on pourrait n.ême dire que cette perte la prive aujourd'hui de la possession de la Californie dont l'accès n'eût été ouvert aux États de l'Union qu'en passant sur le corps -politique de la France en Amérique. Dire ce qui serait advenu pour nous par la continuité de possession de ces vastes territoires est oiseux désormais; mais dire ce qui reste à faire à la France pour ne pas voir l'influence de la race méridionale radicalement annulée dans l'Amérique, sous la pression de la race anglo-saxonne, est indispensable.
L'expérience a démontré que, pour les peuples, le grand levier de la puissance est dans la force maritime. Par elle l'Angleterre est parvenue à la hauteur où nous la voyons, et par elle les États-Unis se préparent à rivaliser avec l'Angleterre. La France est admirablement placée pour grandir de pair avec ces deux colosses : en Europe, elle aura toujours l'appui des races latines dont elle est la première 5 en Amérique, elle aura en sa faveur, d'une part, la rivalité entre les États-Unis et l'Angleterre, tandis que, d'une autre part, elle attirera, si elle sait les mériter, toutes les sympathies de la race latine qui est en possession de la partie la plus belle, la plus riche de l'Amérique, et qui domine tout le sud de ce continent dont la fertilité incontestée égale ou surpasse celle des territoires possédés par l'Union.
Cette question est immense.
Le tableau si rapide de la grande lutte qui se prépare entre les deux races maîtresses aujourd'hui du continent américain dévoile, aux yeux des hommes penseurs, un singulier avenir de conquête morale ouvert au génie de la France.
Balancer la puissance matérielle de la race anglosaxonne en Amérique par une alliance sérieuse avec la race latine de ces contrées et, par suite, diriger l'avenir politique et commercial du monde, tel est le lot départi providentiellement à la France.
A elle de comprendre sa mission.
Si elle aborde cette entreprise avec le courage que mérite et qu'exige la grandeur de sa tâche, elle deviendra la première parmi les nations de la terre ; si, au contraire, elle use ses forces et sa puissance dans des luttes misérables, c'est-à-dire dans des désordres intestins, alors qu'en Amérique se préparent tant de luttes glorieuses ou utiles, ne serait-on pas autorisé à craindre pour la France qu'une heure fatale ne tardât point à sonner?
PREVOYANCE DE L'ANGLETERRE
Nous venons de le dire : le temps n'est pas éloigné où un spectacle grandiose doit s'offrir à nos sérieuses méditations : c'est l'envahissement des populations méridionales issues des conquérants espagnols dans l'Amérique du Sud, par la population ang!o saxonne venue des États- Unis. Déjà l'aigle de l'Union étreint la race que nous appelons latine sur les deux Océans, et cela, depuis l'occupation de la Californie. On peut croire que la séparation absolue des deux races sera bientôt complète par l'adjonction du Mexique dépouillé même de la basse Californie, en prenant pour base la possession du Texas qui fut le présage de la cession de la haute Californie ; puis les deux parties du continent unies par l'isthme de Panama s'ébranleront en masse, pour résoudre la question de suprématie. Alors, après de longues vicissitudes, après les oscillations qui doivent suivre une lutte si prodigieuse, les cent quarante mille lieues carrées des territoires qui sont immédiatement tributaires du Rio de la Plata deviendront le champ clos où se résoudra le grand problème,
parce que cette partie de l'Amérique renferme la population la plus énergique du sud de ce continent.
L'Angleterre a pressenti cette future commotion, aussi travaille-t-elle depuis vingt ans à poser les jalons de sa puissance dans l'Amérique du Sud. Dans ce but dont la tendance est visible, elle s'est emparée, en 1832, des îles Malouines (Falkland islands); depuis cette époque aussi elle a soumis à son influence souveraine, sous forme de protectorat, la prétendue royauté de Mosquitos dont le territoire dominera le passage futur de l'Atlantique dans le Pacifique. Enfin, elle est déjà maîtresse de la navigation par la vapeur sur le littoral du Pacifique où une compagnie puissante a le privilège de naviguer depuis le Chili jusqu'à Panama. Dès qu'a eu lieu l'occupation de la Californie par les États-Unis, cette même compagnie anglaise a envoyé de nouveaux bateaux à vapeur destinés à pousser cette navigation depuis Panama jusque dans la baie del Sacramento. Voilà donc une ligne de bateaux à vapeur anglais qui naviguent sur tout le littoral américain de l'Océan pacifique, dans une étendue d'environ 1,700 lieues de côtes.
Assurément ce serait une pensée peu digne, celle qui provoquerait un sentiment d'envie , lorsqu'au contraire l'esprit entreprenant de nos voisins d'outre-Manche ne doit exciter qu'une noble émulation; mais il est impossible, lorsqu'on est Français, de ne pas déplorer l'absence de hardiesse qui caractérise nos capitalistes en présence des grandes et fructueuses entreprises dont les capitalistes anglais, remplis d'intelligence et de courage, nous donnent l'exemple. « Nul n'est prophète dans son pays » est un dicton que l'Anglais justifie, commercialement parlant, sur tous les points du globe; et, pour ce qui regarde l'Amérique, les capitaux considérables que les Anglais y transportent présagent à ce pays, dans un avenir peu
éloigné, un immense développement commercial qui devra amener un rapide accroissement de prospérité, et, par suite, d'influence politique pour l'Amérique. Il faut laisser l'appréciation de cette idée aux hommes habitués aux spéculations de l'économie politique.
Toutefois la prévoyance anglaise ne se borne pas à une occupation matérielle des points qu'elle a choisis dans l'Amérique ; elle travaille, en outre, à donner à son occupation une force morale dont la portée échappe encore à l'appréciation du grand nombre, mais qui bientôt apparaîtra aux regards étonnés de l'Europe et à ceux de l'Amérique. Un fait aujourd'hui inaperçu est pour nous le présage de cette apparition, et nous nous bornerons à le désigner, laissant au temps le soin de lui donner sa véritable signification.
Les îles Malouines sont, par rapport à la navigation des Océans Atlantique et Pacifique, ce que serait Cadix au pouvoir d'une puissance de premier ordre, par rapport à la navigation de l'Océan et de la Méditerranée. L'Angleterre maîtresse de ces îles, comme on vient de le voir, s'y forme un port militaire et des points assurés de relâche pour sa marine (•) . Mais en même temps elle a déjà mis le pied sur le continent d'Amérique à l'extrémité sud de ce continent, et voici comment. Vis-à-vis les îles Malouines est la Terre-de-Ftu, célèbre par la nudité de ses côtes et la difficulté de sa navigation. Mais non loin de là sont situées des baies magnifiques, au nord du détroit de Magellan. L'absence de population sur cette côte inhospitalière donne à peine lieu à un trafic de peu de valeur avec ces hommes que l'on appelle improprement Caciques. Dans une de ces baies, un voyageur anglais obtint naguère d'un chef d'Indiens indépendants la concession d'un territoire con-
(1; Vùif ia note D, pdge ôi.
sidérable. A la faveur de cette concession plus ou moins régulière, le voyageur revenu en Angleterre y fit valoir son titre de concessionnaire, si bien qu'avant peu de temps il retournait dans sa principauté, à la tête d'une colonie d'environ cent cinquante hommes, qu'il y a établis et qui y travaillent, sous la protection immédiate de l'établissement militaire anglais des îles Malouines.
Or, le gouverneur de Buénos-Ayres se proclame, de droit naturel, souverain de toute la côte de Palagonie, Terre-de-Feu et autres lieux, jusqu'au cap Horn: il a dû considérer cet établissement anglais comme une violation du territoire argentin. Mais, chose étrange ! tandis que depuis 1832 il proteste périodiquement, dans son message annuel, contre l'occupation des îles Malouines par les Anglais, il s'est contenté depuis 1845, époque de la concession faite par le cacique au voyageur anglais, de réclamer une indemnité pour le guano enlevé de la côte de Patagonie par les spéculateurs anglais Toutefois, dans son dernier message du 27 décembre 18 i 8, le gouverneur Kosas a enfin publié le véritable motif de ce grief nouveau, caché sous l'enlèvement du guano, en mettant au nombre de ses griefs contre l'Angleterre rétablissement irrégulièrement fondé sur la concession faite par un chef d'Indiens. Quand on pense combien il eût été utile au gouvernement argentin de concéder ces territoires, par bail emphytéotique, à des compagnies, pour former des colonies, on ne peut que regretter de voir rinlégrité territoriale de l'empire argentin mise en question.
Tel est le fait nouveau qui révèle que, dans l'esprit de la politique anglaise, l'occupation des îles Malouines n'était qu'un premier jalon posé en prévision de futures éventualités.
En l'état, il est certain que; quelles que soient l'impôt'-
tance et la rapidité de l'empiétement de la race anglosaxonne des États-Unis sur la race latine du Sud Amérique, l'Angleterre est déjà en mesure, non-seuîement de conserver sa prépondérance maritime par lesjalons qu'elle en a posés, mais encore d'aider sa propre race à subjuguer la race espagnole, ou bien d'arrêter ses progrès, en soutenant cette dernière, selon les besoins de sa politique.
IMPREVISION DE LA FRANCE
En présence d'événements aussi importants pour l'avenir des rapports politiques et commerciaux de l'Europe avec l'Amérique, que fait la France? — Rien ! — Elle fait même quelque chose de pire, car sa politique au Rio de la Rata (ce champ clos où devra se vider la grande question des races en Amérique), au lieu de favoriser la race latine dont elle est protectrice née contre le double envahissement de la race anglo-saxonne par le nord et par le sud, favorise, grâce à une inaction irréfléchie, les empiétements et la domination future de la race anglosaxonne.
N'est-il pas clair, en effet, que l'union la plus étroite devrait confondre les intérêts français et l'intérêt de TAmérique du Sud dans un même but, savoir : Conserver à la race latine la possession souveraine de cette magnifique partie du continent américain (1) ?
Cette proposition est vitale pour tous les Etats du Sud
(1) La France est dépositaire des destinées de toutes les nations du groupe latin dans les deux continents. (Michel Chevalier, Lettres sur V Amérique du Nord, Introduction, xm.)
Amérique. Plusieurs de ces États semblent l'avoir pressentie, à en juger par les sympathies qu'ils ont accordées spontanément aux Français, sympathies précieuses qui auraient du être soigneusement cultivées par la politique de la France, et dont on ne s'est occupé, il faut le dire, que pour les mettre en lambeaux. Parmi les États du Sud Amérique où le nom français a joui de ce beau privilège, et sans parler de Montevideo, qui tend les bras à la France (»), il faut compter surtout la Bolivie, sous l'administration si progressive du général Santa-Cruz, qui a professé hautement des sympathies pour la France. Mais ce personnage, recommandable à plus d'un titre, a eu le grand tort d'être en avant de son siècle dans sa patrie, et le désavantage d'avoir fait ombrage au gouverneur deBuenos-Ayres. Ces deux hommes doivent attirer tout d'abord l'attention du publiciste \ l'un par la constance qu'il met à repousser tout progrès, toute sympathie provenant de l'Europe et des Européens; l'autre par le dévouement qu'il a montré, pendant sa trop courte administration, pour appeler dans sa belle patrie les arts, les sciences et les progrès de tous genres que lui apportaient les étrangers. Le général Santa-Cruz avait renouvelé dang la Bolivie l'ère brillante que feu Bivadavia avait créée dans Buenos-
(1) On sait que le gouvernement cie Montevideo a envoyé un agent spécial à Paris pour s'opposer à la ratification du projet de traité signé par l'amiral Le Prédour. Cet agent est le général Melchor Pacheco y Obès , connu par l'organisation vigoureuse qu'il a su imprimer à la résistance de Montevideo, capitale de la République de l'Uruguay. L'impulsion par lui donnée à cette résistance d'une ville qui lutte , seule, contre un ennemi relativement puissant, pour la souveraineté d'un pays conquis depuis sept ans, à l'exception de sa capitale, est un fait unique dans notre temps. La mission du général Pacheco n'a pas d'autre but que d'éclairer la France sur la gravité des intérêts que renferme le fait, en apparence peu important, du triomphe ou de la chute de celle Troie moderne.
Àyres, sa patrie. Il semble qu'il fût écrit dans la destinée du général Rosas qu'il devait, seul, éteindre les deux flambeaux que la civilisation voulait allumer dans l'Amérique da Sud.
En effet, Rivadavia, renversé à Buenos-Ayres en 1828 par le parti dont le général Rosas a porté si loin les inflexibles théories, présageait, pour la Bolivie, le désastre de Yucatan, où ce pays perdit à la fois l'homme célèbre (*) qui s'était mis à la téte de la civilisation dans l'Amérique centrale, et aussi la force de résister à la suprématie du général Rosas.
On ne peut dire ce qui serait advenu dans l'Amérique du Sud depuis vingt ans, si Rivadavia ou l'esprit de sa politique avait dominé à Buenos-Ayres, et si le général Santa-Cruz s'était maintenu dans la Bolivie; mais on peut assurer que ces deux grandes sections auraient fini par entraîner tous les autres Etats hispano-américains dans la même voie de prospérité, par le travail, qui fait la gloire et aussi la richesse des Etats-Unis de l'Amérique du Nord.
Si, en éteignant ces deux lumières, le général Rosas a eu pour seul objet de faire triompher une force brutale, la postérité demandera à son nom un compte sévère de cet abus pratiqué en vue d'un intérêt tout personnel ; mais su comme il ne cesse de le publier, son but est de devenir l'homme de l'Amérique du Sud, cachant d'immenses bienfaits sous l'immense infortune dans laquelle son pays est plongé aujourd'hui, il aura créé en Amérique un renom qui ne périra plus. Toutefois l'observateur prudent, consciencieux, doit laisser à l'histoire le soin d'asseoir un jugement infaillible, d'après les résultats que donneront
(1) Le général Santa-Cruz qui, depuis sa chute du pouvoir, a fixé sa résidence à Paris, est, jusqu'à ce jour, le seul chef des États de ]f Amérique du Sud qui ait doté son pays d'un Code.
dans le sud du continent américain les faits dont nous sommes témoins.
Les considérations qui précèdent ont une importance d'autant plus grande aujourd'hui que la question agitée depuis longues années au Rio de la Plata, entre le gouvernement argentin d'une part et ceux de France et d'Angleterre d'autre part, exige forcément une solution.
Les événements qui se passent à Montevideo, événements si peu compris en Europe, auront cependant une influence considérable sur l'avenir des rapports de l'ancien monde avec le nouveau, puisque de leur solution dépend, pour ainsi dire, celle de l'absorption de la race latine par la race anglo-saxonne dans le sud de l'Amérique. Ce résultat d'une haute portée a été pressenti bien plus qu'annoncé jusqu'ici, et la grandeur de ses conséquences explique, sans le secours de l'esprit de parti, la résistance instinctive et le dévouement inexprimable de cette poignée d'hommes qui luttent, depuis tantôt sept années, contre toutes les forces du gouvernement de Buenos-Ayres. Ce n'était pas assez de cette inégalité flagrante dans la lutte, il a fallu en voir les difficultés accrues,. d'une part par les calculs de la politique anglaise, et d'autre part par l'absence de calculs de la politique française.
En effet les diverses administrations qui se succèdent en France depuis longtemps n'ont voulu voir dans cette affaire qu'une des incessantes agitations intestines devenues l'état normal des ex-colonies espagnoles depuis la conquête de leur indépendance de la métropole; tandis que la lutte actuelle, lutte de principes et non de personnes, est un cartel à mort entre le laissez faire et la restriction. Le succès du premier sera le signal d'un élan prodigieux pour le commerce du monde, mais le triomphe de l'autre deviendrait le prélude de l'atonie sociale dans laquelle les populations de l'Amérique du Sud ver-
raient s'éteindre leur action avec leur race, sous la pression du progrès et, de l'empire de la race anglo-saxonne sur tout le continent américain.
L'Angleterre a bien compris qu'il s'agissait, dans cette question, de toute autre chose que du triomphe d'un nom sur un autre, d'un parti sur un autre parti ; aussi, après avoir marché habilement d'accord avec la France sous le ministère Aberdeen, dans le but éventuel de profiter du triomphe de l'influence française, elle s'est empressée de se retirer sous le ministère Palmerston, dès qu'elle s'est convaincue que la politique de la France n'était pour rien dans l'influence qu'exerçait l'émigration française dans ce pays. Comprenant en outre que dans les profondeurs de cette affaire si mal connue en Europe se cachait une lutte de races qui apparaîtrait bientôt au grand jour, entre le Sud et le Nord du continent américain, l'Angleterre a jugé prudent de se tenir dans une neutralité expectante, prête à donner l'appui de son influence à celui, des deux rivaux qui promettrait le plus d'avantages aux besoins de son commerce. En effet, l'Angleterre possède un traité perpétuel avec Buenos-Ayres, tandis qu'elle n'a qu'un traité temporaire avec Montevideo. En faisant triompher Buenos-Ayres dans la lutte actuelle, elle jouira, sur les deux bords de la Plata, de tous les avantages de son traité, ce qui lui permettra, lorsque la grande lutte des races aura commencé, de contenir les Américains du Nord en aidant ceux du Sud, jusqu'à ce que ces derniers soient assez affaiblis pour ne pouvoir plus lutter avantageusement. Alors, devenue assez puissante elle-même par sa position militaire des Malouines et par son influence sur la prétendue royauté des Mosquitos, jouissant en outre de tous les droits politiques qu'elle se sera ménagés par l'établissement aujourd'hui naissant près e détroit de Magellan, par l'influence de la navigation à
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la vapeur dont nous avons par lé, et enlin par les concessions qu'il lui sera facile d'obtenir de la race espagnole succombant dans sa lutte avec les Etats-Unis, elle se présentera, dans l'avenir, aux conquérants de l'Amérique du Sud, assez puissante pour disputer ou partager avec eux les avantages de cet immense envahissement d'une race sur l'autre.
Telles sont et telles doivent être aujourd'hui les vues de l'Angleterre, car elle comprend les conséquences que doit avoir la lutte engagée au Rio de la Plata et dont la solution ne tient plus qu'à la possession de la ville de Montevideo par l'une des parties belligérantes.
Ces idées expliquent la faveur marquée que le cabinet anglais n'a cessé d'accorder au cercle financier, intéressé dans l'emprunt contracté à Londres par le gouvernement argentin en 1825 , et que le gouvernement de Buenos- Ayres a fait revivre adroitement en i8H, en accordant un à-compte de 1000 1. sterl. par mois, à valoir sur les arrérages. Mais cet accord fait par lui, en vue d'arrêter l'intervention anglo-française qui était alors imminente, a cessé d'être exécuté en 1845, dès que l'intervention a été accomplie, et ce fait, joint aux considérations qui précèdent, donne la clef des tergiversations qui l'ont suivi, dans l'action politique de l'Angleterre, depuis 1845.
11 n'y a nul doute sur un point : si l'Angleterre avait connu que la France comprenait tout l'intérêt que renferme cette question de la Plata pour l'avenir de son influence sur les destinées de l'Amérique du Sud, et que ses efforts eussent été impuissants pour arrêter l'action française, elle l'eût au contraire aidée, afin de partager les résultats du triomphe, plutôt que de les abandonner à la France seule. Cette appréciation trouve sa justification dans l'intervention mixte de 1845.
YIII
CONCLUSION
Tel est le principe philosophique de cette question de la Plata, si peu connue, si mal comprise, que les esprits sérieux se refusent à étudier, et qui renferme pourtant, dans le fait de sa solution, les éléments d'une transformation radicale ; car il s'agit des rapports internationaux entre les deux hémisphères, aux points de vue de la politique, du commerce et de la marine; en un mot, il y a là toute une révolution sociale.
Une conclusion ressort naturellement de ces considérations ainsi que des faits accomplis qui en justifient les prévisions : c'est la nécessité d'une alliance solide, sincère de tous les Etats du Sud de l'Amérique avec la France i.
L'Angleterre ne peut, ne doit faire qu'une chose, c'est de chercher à entrer dans cette alliance dans un but d'humanité, de civilisation et surtout d'intérêt commercial.
(1) La France me semble appelée à exercer nn bienveillant patronage sur les peuples de l'Amérique du Sud qui sont encore hors d'état de se suffire à eux-mêmes. (Michel Chevalier, Lettres sur V Amérique du Nord, Introduction, xiv.)
Cette alliance aurait pour effet immédiat d'ouvrir au corn* merce du monde les grands canaux naturels qui sillonnent l'Amérique méridionale, et l'Angleterre, par son immense commerce, par sa marine si nombreuse, est appelée à retirer les plus grands fruits de cet événement. Que peut-elle désirer de plus utile pour sa politique, de plus fructueux pour ses intérêts? INa-t-elle pas ouvert le Céleste Empire à son action commerciale? Eh bien ! les provinces du Sud de l'empire du Brésil, le Paraguay, la Bolivie et les autres territoires enclavés dans les affluents de la Plata, offrent à sa légitime ambition commerciale près de 300,000 lieues carrées de terrains vierges, bien autrement profitables à l'action commerciale du globe que l'empire de la Chine, en raison de l'état social de ces deux sections du monde. En effet, dans la Chine nous avons à lutter contre des mœurs traditionnelles qui repoussent l'étranger, et contre une vaste industrie qui repousse nos produits manufacturés. En outre, la population chinoise vit généralement de peu. Dans le Sud-Amérique, au contraire, nous trouvons des populations neuves qui ignorent notre grand mot : Économie , épargne, parce qu'elles ignorent le besoin* Ces populations, à l'inverse des Chinois, demandent et attendent les bienfaits et aussi les besoins qu'amène la civilisation ; elles appellent de tous leurs vœux nos rapports internationaux. Et nous resterions sourds à leur appel, et la répulsion émanerait de l'Angleterre qui veut être à la tête de la civilisation et de tous les progrès!... Non, l'Angleterre ne peut, ne doit et ne veut pas accepter la responsabilité d'une telle répulsion, et si une politique étroite essayait de jeter une pareille tache sur la vieille Albion, les populations britanniques se lèveraient en masse pour l'effacer.
La France, de son côté , est la seule puissance européenne dont l'Amérique du Sud puisse invoquer les sym-
pathies de race, de religion, de coutumes, de penchants et presque de langage. Avant l'époque de son indépendance, l'Amérique espagnole avait reçu les idées françaises, malgré le soin extrême que l'Espagne mettait à les lui cacher. Ses premiers cris de liberté lurent le fruit de ces idées, et l'indépendance de l'Amérique du Sud a été le résultat de l'invasion française en Espagne. Après nos guerres de l'Empire, elle se hâta de proclamer cette indépendance, par la crainte de retomber sous le régime colonial de l'Espagne. Les débris des cohortes napoléoniennes portèrent partout, dans l'Amérique du Sud, l'esprit guerrier qui animait les soldats de l'Empire renversé. Partout ils aidèrent ces jeunes populations à conquérir leur indépendance, et il n'est peut-être pas un seul champ de bataille de cette guerre homérique, qui embrassait à la fois 4 5 degrés de latiîude, qui n'ait reçu une empreinte de san£ français. Partout le nom de Napoléon y était salué avec l'enthousiasme que produisait tant d'infortune après tant de gloire, et les populations de l'Amérique du Sud furent les premières à comprendre ce mot fameux échappé à la victime de Sainte-Hélène : « Les peuples ne m'ont pas compris (')! »
Tant de titres ajoutés aux -sympathies naturelles ou relatives qui unissent les peuples de l'Amérique du Sud aux Français ne peuvent être invoqués à la fois par aucune autre nation européenne; il ne s'agit donc que de les faire valoir.
En vain un tiers de siècle a passé sur le souvenir de ces moyens d'union, en vain des intérêts opposés travaillent depuis longtemps à effacer ce souvenir, en vain nos propres erreurs sont venues en aide à ces intérêts qui nous sont opposés : le souvenir survit, il ne faut que lui redon-
(1) Voir la note E, page 55.
ner la lendaïice qui lui est propr e, et il se montrera vivace^ il se propagera, s'infusera dans les idées, dans les mœurs, dans les besoins moraux et matériels de ces populations qui nous aiment, malgré tout, pour devenir la loi de leurs intérêts, comme il est le besoin de leurs sympathies.
Pour le développement pacifique de ces sympathies, il ne faut que deux choses : des bras et la vapeur. Instruments de révolution à nuls autres comparables, appliqués au travail ils promettent à ces contrées magnifiques la plus belle des révolutions qui jamais ait pu être rêvée. Sous leur impulsion vigoureuse la solitude se peuplera, l'inertie deviendra action, et la terre rendra le centuple de ce qu'elle aura reçu.
Quelle arène plus belle, plus vaste, en effet, pour l'action civilisatrice de notre époque, que celle offerte par l'Amérique du Sud (la partie Nord de ce continent n'a plus besoin de l'action de l'Europe) ! Ici des chiffres diront avec plus d'éloquence que la parole ce qui est, et aussi ce qui devra être plus tard.
Le Brésil, empire immense et le plus magnifiquement doté par la nature, possède environ 1200 lieues de côtes et les plus beaux ports du monde. Son extension est de 250,000 lieues carrées de territoire, où vivent cinq millions d'habitants, qui représentent vingt habitants par lieue carrée.... La Hollande en nourrit 2,300 sur le même espace. — Qu'on ne perde pas de vue ce terme de comparaison qui servira d'échelle de proportion entre ce qui existe en Europe et ce qui doit advenir en Amérique. — De ces cinq millions de Brésiliens, le cinquième environ appartient à la race blanche pure, le reste se compose de noirs et de métis à tous les degrés. A l'époque où nous vivons, des éléments si combustibles menacent ce vaste empire d'une décomposition sociale si l'Europe n'intervient pas énergiquement par un courant d'émigration rapide qui
fasse dominer au plus tôt l'élément blanc dans la population brésilienne, afin d'éviter un cataclysme imminent. Il y a dans cette entreprise une urgence d'autant plus grande que le sort duBrésil tient aujourd'hui, on peut le dire, àunfîl... D'autre part, l'État du Paraguay et celui de la Bolivie, limitrophes du Brésil, comptent à eux deux environ 70,000 lieues carrées de territoires peuplés par deux millions et demi d'habitants, dont plus d'un million pour le Paraguay qui a à peine 10,000 lieues carrées de superficie. C'est le point le plus peuplé de toute l'Amérique du Sud. Enfin l'État de l'Uruguay dont Montevideo, cette moderne Troie, est la capitale, possède à peine cent cinquante mille habitants sur une étendue d'environ 10,000 lieues carrées.
En récapitulant la population de ces vastes territoires, nous trouvons :
Habitants.
Pour le Brésil. . . . 250,000 lieues carrées et 5,000,000 Pour le Paraguay. . 10,000 » » 1,100,000 Pour la Bolivie. . . 60,000 » » 1,400,000 Pour l'Uruguay. . . 10,000 » » 150,000
En regard de ces chiffres, il faut donner ceux de l'étendue territoriale et de la population de la République argentine, dont la capitale est Buenos-Ayres. Treize provinces composent cette République; deux d'entre elles sont situées sur la rive gauche du Parana, et les onze autres sur la rive droite, depuis les déserts du Gran- Câaco, limitrophes de la Bolivie, jusqu'au delà des côtes inhospitalières de la Patagonie, vers le détroit de Magellan, du nord au sud. Les bords de la Plata forment sa limite à l'est et les Gordillières à l'ouest. Ces frontières gigantesques embrassent environ 100,000 lieues carrées,
habitées par environ huit cent mille âmes-, pour compléter ce calcul, nous admettons 20,000 lieues carrées et deux cent mille âmes environ dans les deux provinces de la rive gauche du Parana.
Si nous ajoutons aux 330,000 lieues carrées et aux sept millions six cent cinquante mille habitants des quatre Etats sus-mentionnés les 120,000 lieues carrées et un million d'habitants de la République argentine, nous aurons pour totalité 450,000 lieues carrées, occupées par huit millions six cent cinquante mille habitants, c'est-à-dire pas même vingt habitants par lieue carrée !
Nous avons dit que la Hollande en nourrit deux mille trois cents, et assurément le sol et le ciel de la Hollande ne sauraient être comparés au sol et au ciel de ces régions les plus belles de l'Amérique du Sud et les plus riches en éléments de prospérité, qui demeurent inertes faute de bras pour les mouvoir et les féconder.
Il est donc évident qu'en prenant pour base seulement mille habitants par lieue carrée, c'est-à-dire moins qu'il n'en existe dans aucune partie de l'Europe et de l'Asie, malgré la Sibérie, les parties de l'Amérique du Sud que nous venons de désigner pourront nourrir, dans un temps donné, quatre cent cinquante millions d'habitants. En conséquence, le progrès qui leur est assuré n'embrasse pas moins que l'existence et le bien-être de plus de quatre cent quarante millions d'âmes !
Afin d'apprécier à leur juste valeur les facilités que la nature a prodiguées à ces pays pour la rapidité de leur progrès social, il faut considérer deux choses :
1° Que le Rio de la Plata rend tributaire de ses eaux, directement ou indirectement,par ses nombreux affluents, une étendue territoriale d'environ 260,000 lieues carrées, en y comprenant seulement la cinquième partie du Brésil.
lieues carrée
Pour les provinces du Sud, dans la faible proportion de. 50,000
La République argentine, pour 100,000
Les deux provinces argentines de la rive gauche du
Parana pour 20,000
La République de Bolivie pour 70,000
La République du Paraguay pour 10,000
Et enfin la République orientale de l'Uruguay pour. . 10,000
Total (»). . . . 260,000
2° Que ce fleuve possède sur tous les autres fleuves de l'Amérique un avantage immense et auquel bien peu d'esprits sérieux ont porté attention : il reçoit à son embouchure, située sous la zone tempérée, tous les produits de la zone torride, au moyen de l'admirable canalisation naturelle des territoires qui viennent d'être désignés. C'est là, il faut le redire, une exception tellement remarquable, qu'elle promet des résultats dont l'importance échappe aujourd'hui à tous les calculs.
Après s'être bien convaincu de ces grandeurs futures du Rio de la Plata, pénétré des magnificences de l'avenir sans pareil qui semble promis à ses populations, il faut se transporter en esprit à l'embouchure de ce fleuve privilégié entre tous, et là faire entendre le cri d'une conviction aussi profonde que sincère :
Des bras et la vapeur! et un monde nouveau surgira de ces éléments de prospérité qui se perdent sans fruit dans leur isolement ;
Des bras et la vapeur! et des richesses incalculables descendront du centre de l'Amérique vers le sud, par les RiosParaguay,Pilcomayo, Vermejo, Salado, dans le Parana, pour vivifier le Rio de la Plata et développer une prospé-
(1) Tous les calculs relatifs à la capacité territoriale ont pour base )a lieue marine de vingt au degré.
rite vraiment fabuleuse \ tandis qu'au nord les mêmes produits, puisés aux mêmes sources et apportés par le Rio Beni ou d'autres affluents dans le Rio Madeira, seront déposés à l'embouchure de l'Amazone, d'où les bateaux à vapeur pourront les transporter en Europe dans quinze à dix-huit jours de traversée.
Ce grand et magnifique problème de la civilisation moderne est renfermé, en germe, dans la solution pendante des affaires de la Plata.
Bientôt nous donnerons les documents statistiques et géographiques sur lesquels repose notre théorie.
POST -SCRIPT UM
En attendant la publication des détails généraux sur la géographie des vastes contrées tributaires des eaux du Rio de la Plata, nous croyons devoir offrir au lecteur un aperçu succinct de Ja topographie de la République de l'Uruguay dont la capitale est Montevideo. Ce nouvel ex- 1 rait du travail inédit que nous avons annoncé {voir note B) sera accompagné d'une carte de la République, et les détails qui vont suivre aideront à l'élude de la carte qui se trouve annexée.
L'embouchure du Rio de la Plata a quarante lieues de largeur. Elle est formée par les caps Sainte-Marie et Saint-Antoine. Le premier est situé sur la rive gauche du fleuve, à quarante-cinq lieues de Montevideo; l'autre, situé sur la rive droite, est éloigné de Buenos-Ayres de soixante-seize lieues.
Les abords du Rio de la Plata n'offrent pas à la nav igation d'autres dangers que le Banc anglais, situé à vingtcinq milles de Montevideo Entre le banc et la ville existe l'île de Flores, surmontée d'un phare. Le chenal principal du fleuve se trouve entre l'ile et le banc, et non entre Pile et la côte. Ce chenal a environ neuf milles de longueur. C'est la seule difficulté qu'on rencontre jusqu'à Montevideo, les autres bancs de Solis-C/iico, Solîs- Grande, de las
Palmas et ciel Pueblo étant situés dans l'espace des trentehuit lieues qui séparent Montevideo de Buenos-Ayres.
Toutefois les dangers du Banc anglais sont communs à la navigation des deux rives de la Plata, attendu que les bas-fonds de la rive droite obligent les navigateurs à suivre le canal principal formé par l'île de Flores et le Banc anglais. Ces causes réunies donnent à Montevideo un avantage incontesté pour la facilité de la navigation.
La ville de Montevideo est située par 34° 53' de latitude sud et 57° 20' de longitude ouest. Elle est bâtie sur l'angle le plus avancé au sud des ramifications des terres hautes qui s'étendent depuis la frontière du Brésil jusqu'aux bords du Rio de la Plata et du Rio Uruguay. En suivant ces ramifications, dont la langue de granit qui supporte Montevideo est un des termes, on peut arriver au Brésil sans avoir à traverser aucun gué de rivières importantes, par la raison que toutes prennent leurs sources dans les hauteurs des ramifications énoncées. Ce trajet commode et facile n'a pas moins de trois cents milles, et davantage sur quelques points.
La fondation de Montevideo date seulement de 1725. Celte ville fut bâtie par les Espagnols après de longues guerres avec les Portugais et fut élevée au rang de place forte de premier ordre entre toutes les possessions espagnoles dans l'Amérique. Sa construction ayant donné à la navigation des galions une suprématie incontestable au commerce de l'Espagne qui possédait déjà Buenos- Ayres, le Paraguay et tout le sud du continent d'Amérique, amena bientôt la çession de la Colonia ciel Sacramento à l'Espagne par le Portugal. Le gouvernement de ce dernier pays avait fondé la Colonia, dès 1776, afin de rivaliser avec Buenos-Ayres, situé vis-à-vis; mais, convaincu de l'inutilité d'une possession intérieure dont les abords étaient dominés par Buenos-Ayres et surtout par Montevi-
deo, le Portugal céda son établissement à l'Espagne. Dès lors, cette dernière puissance resta maîtresse absolue de la navigation du Rio de la Plata. Telle est l'origine de Montevideo qui demeura au pouvoir de l'Espagne jusqu'à l'émancipation de la vice-royauté du Rio de la Plata. Mais dès queRuenos-Ayres eut proclamé la liberté de l'Amérique du Sud en 1810, le Portugal reporta ses espérances sur cette belIeproiequiluiavaitéchappé,attendantunecirconstance favorable pour s'en emparer. Le moment ne tarda pas à venir, et dès qu'un congrès réuni à Tucuman eut proclamé l'indépendance des colonies ex-espagnoles en 1816, le Portugal fît une expédition de 4,000 hommes qui vint prendre possession de Montevideo, en 1817, sous prétexte de protéger ses immenses possessions du Rrésil des idées nouvelles que proclamaient ceux qu'on appelait alors les insurgés espagnols du Rio de la Plata.
Montevideo resta au pouvoir des Portugais jusqu'en 1823, puis au pouvoir des Rrésiliens qui, à leur tour, s'étaient émancipés, jusqu'en 1828, époque où le traité de paix entre le Rrésil et Ruenos-Ayres mit fin à une guerre de trois ans, en proclamant le territoire dont Montevideo était la capitale Etat indépendant, sous le nom de Banda oriental ciel Uruguay, État qui forme aujourd'hui la République orientale de l'Uruguay.
Nous arrêterons là les détails historiques pour nous borner à la description topographique de cé pays.
Le territoire de Montevideo est d'environ dix mille lieues marines de superficie, sans compter les terrains neutres, ainsi dénommés lors du traité des limites passe entre l'Espagne et le Portugal, en 1783. Ces terrains neutres consistent en un espace de cent lieues environ de long sur quarante de large destiné à séparer provisoirement aujourd'hui l'empire du Rrésil de la République de l'Uruguay.
La superficie avouée de cette République est divisée en
neuf départements qui renferment trois villes, y compris la capitale, dix-huit villages ou gros bourgs, et six aldeas ou hameaux (*) dont le moins élégant est, sans contredit, plus riant que la plupart des villages de l'Europe, ce qui s'explique par le peu de valeur des terres qui a permis de bâtir largement les villes et les villages également dessinés en échiquier. Les rues n'ont pas moins de dix mètres de largeur, et chaque carré ou cuadra est de cent mètres ou varas de longueur. Les maisons, bâties en briques, sur un plan uniforme et spacieux, sont peu élevées, avec terrasse, et très soigneusement blanchies, ce qui donne aux villes et villages un aspect de propreté qui plaît à l'œil. Ce mode de construction est très favorable aux mesures relatives à l'hygiène publique. Dans les villages les moins riches, c'est à peine si le nombre des chaumières égale celui des maisons ainsi construites.
Quant à l'aspect général du pays, il présente, dans sa configuration, l'économie d'une nature bienfaisante, pro-
(1) Les trois villes de la République orientale ont chacune un bon port. La première, en entrant dans la Plata, est Maldonado, la deuxième est Montevideo, capitale de la République, et la troisième est Colonia, près l'île de Martin-Garcia, qui domine le confluent de l'Uruguay et du Parana.
Il faut, pour l'intelligence de la carte ci-annexée, diviser les dix-huit villages en quatre zones. Ceux qui sont situés à l'est de la République sont: Minas, Rocha, San-Carlos.
Ceux du centre : Canelones, Santa-Lucia, San-José, Florida, Porongos, Durasno.
Ceux de l'ouest, sur les côtes de la Plata et de l'Uruguay : Rosario, Vacas, Soriano, Mercedes, gros bourg de huit mille âmes et qui allait être élevé bientôt au rang de ville, Paijsandu et Salto.
Enfin, ceux du nord, situés sur la frontière du Brésil : Cerrolargo, Tacuarembo et San-Fernando.
Les six aldeas ou hameaux sont : Piedras, situé à 4 lieues de Montevideo ; Pandu, à 8 lieues de la capitale \San-Salvador,Vivoras, Higueritas et San-Borja, situés sur la côte de l'Uruguay ou très près de la côte.
digue même dans ses faveurs. A l'exception de la forêt vierge qu'on ne rencontre, dans toute la solennité de son expression, que dans les régions tropicales ce petit pays est un résumé, un extrait de tous les dons qu'une Providence généreuse a répartis à la surface du continent américain. Plaines fertiles, coteaux multipliés, vallées délicieuses, cours d'eau innombrables et petites forêts semées aux bords des rivières, tel est l'aspect général de la campagne de Montevideo. Seulement les abords des rivières sont formés par des plaines de plus ou moins d'étendue, et comme ces rivières reçoivent l'écoulement d'innombrables coteaux, il arrive qu'aux pluies de l'équinoxe, qui sont parfois torrentielles, les eaux franchissent leur lit naturel et s'épandent dans la plaine, jusqu'au pied des coteaux les plus rapprochés.
Les bois qui ombragent le cours des rivières prennent parfois l'aspect de la forêt vierge dans une proportion réduite : ainsi sur les bords du Rio Negro dont nous allons parler, on rencontre des forêts de plusieurs lieues de long sur une lieue et plus de largeur et de haute futaie.
La distribution permanente des eaux naturelles porte ainsi partout les germes de la fécondité. Cette irrigation s'explique, comme on l'a vu, par le prolongement des terres hautes du Brésil, connues principalement sous le nom de Cuchilla Grande. Ce prolongement traverse le pays du nord au sud, depuis la frontière du Brésil jusqu'à la plage de Maldonado, avec un contre-fort vers Minas et Canelones, près de Montevideo. De ce tronc principal se sépare un embranchement considérable qui traverse le pays en se dirigeant vers l'ouest-sud-ouest, jusqu'au bord de rilruguay, où il aboutit près de Mercedes. Divers autres contre-forts plus ou moins importants se détachent et du tronc et de l'embranchement principal, pour sillonner de leurs ramifications l'intérieur du pays. C'est de toutes ces
aspérités que descendent les nombreuses sources dont les eaux, grossissant l'une par l'autre, labourent en tous sens cette terre promise de la prospérité par le travail, avec un luxe d'abondance si répété qu'il serait difficile de faire une seule lieue, dans certaines directions, sans rencontrer un ruisseau dans l'espace qui sépare les rivières.
De cette configuration privilégiée il résulte que le centre du pays, du nord-est au sud-ouest, reçoit des masses d'eau si considérables qu'elles devaient y creuser naturellement un canal qui divisât la contrée en deux parties presque égales. Ces eaux forment, en effet, le Rio Negro grossi, dès sa source, par les nombreux ruisseaux descendus vers le centre commun, des deux côtés, avec une sorte de symétrie parallèle, et qui, après quatre-vingts lieues de parcours, se jette dans le Rio Uruguay, couvert sur ses deux rives d'épaisses forêts. Le Rio Negro est la grande artère du pays. Les bâtiments de grand cabotage remontent à dix lieues dans le Rio Negro, jusqu'à la ville de Mercedes, l'une des plus florissantes de cette campagne. Au moyen de quelques travaux peu importants, on ferait arriver ces bâtiments jusqu'au confluent du Rio Yi, à quatorze lieues seulement du village central de Durasno, en admettant que la petite cascade qui existe dans le Yi ne pût être détruite pour permettre aux caboteurs d'atteindre jusqu'à ce village bâti sur la rive gauche du Yi. Le Durasno, de fondation récente et construit, on pourrait dire, avec coquetterie, est situé à une distance qui varie de quarante à cinquante lieues de toutes les frontières de la République, et I on comprend l'activité que recevraient les points extrêmes, si cette position centrale était mise en communication directe avec l'Océan par la Plata, l'Uruguay, le Rio Negro et le Yi. Le village de Durasno deviendrait, par rapport à la République de l'Uruguay, ce que Entre-Rios, Corrientes et le Paraguay seront un jour pour
le commerce du monde, par rapport à l'Amérique cen* traie. Miniature précieuse d'un immense tableau !
Quant aux eaux qui descendent de l'autre versant des deux embranchements des terres hautes, elles forment à l'est de la République les belles rivières Yaguaron, Tacuari, Pardo, Olimar et Cebollati qui toutes se jettent dans la Laguna Mèrim sur le territoire brésilien où un commerce très important a lieu pour les échanges entre les deux pays. A l'ouest, les eaux de ces versants donnent naissance aux non moins belles rivières Quareim, Arapey, Daiman, Queguay, Ahnagro et autres de moindre importance qui toutes paient le tribut de leurs eaux à l'Uruguay.
Pour le moment, le besoin le plus urgent de ce pays consiste dans la construction de ponts; car s il n'a pas, comme Buenos-Ayres, la perspective de se voir sillonné par les voies ferrées, excepté sur les terres hautes qui conduisent au Brésil, sa canalisation naturelle, les bateaux à vapeur, mais avant tout les ponts; lui assurent les moyens de communication les plus actifs. Ce système n'existera point à Buenos-Ayres où l'absence d'eaux courantes et l'égalité du sol appellent les chemins de fer.
Quelque insuffisants que soient ces détails, l'intérêt qui s'y rattache est grand, car ils prouvent que si la position géographique de Montevideo assure un haut rang commercial à son port dans le Sud Amérique, d'autre part la configuration du sol renferme de précieux éléments pour une prospérité rapide.
Nous finirons en disant que ce pays deviendra un jour, pour les deux vastes empires qui l'avoisinent, au point de vue de la politique, ce qu'est la Suisse enclavée au centre de l'Europe, c'est-à-dire qu'après avoir atteint la prospérité commerciale que lui assurent ses bons ports de Maldonado, Montevideo, Colonia et autres (avantage qui manque à la Suisse), Montevideo deviendra un foyer d' in
dustrie à cause du puissant moteur que ce pays possède dans ses innombrables cours d'eau. Mais si l'industrie doit être le dernier mot de la prospérité montevidéenne, il est certain que cette ère brillante devra être précédée par l'agriculture, et c'est pourquoi ses terres incultes demandent Hes bras.
Montevideo n'a et ne peut donc avoir qu'un intérêt essentiel, c'est de voir ses plateaux, ses vallées envahis par l'agriculture.
Déjà l'émigration européenne se portait avec tant d'empressement dans ce pays que, dans l'espace de peu d'années, de 1835 à 1842, plus de trente-trois mille étrangers, presque tous venus d'Europe, s'y étaient établis. D'après les données officielles, ce chiffre doit être réparti entre les diverses nationalités comme suit:
Français. Espagnols. Saidns. Brésiliens. An»l;iis. Américains. TVit. nations.
13,765 8,481 7,89't 920 850 273 903 Total. . . 33.130
De ce nombre total d'émigrants, dix-huit mille sept cent trente-deux, dont neuf mille trente-quatre Français, sont arrivés à Montevideo pendant les deux seules années de 18 il et 1842, qui ont été exemptes de blocus et de toute guerre entre la France et le Rio de la Plata. Cette remarque, très importante, prouve que ce pays n'a besoin que d'une paix solide pour prospérer.
Cet élan de l'émigration européenne pour ce point du globe a été suspendu par le siège de Montevideo qui a commencé le 17 février 1843 et qui dure encore. C'est pour ramener un état de choses aussi favorable à l'intérêt général qu'à celui de la France, que Montevideo lutte depuis sept années.
Pour donner une idée de la situation exceptionnelle de la ville de Montevideo, nous joignons à la carte géographique un plan de la ville et du port de Montevideo.
NOTES
Note A, page 11.
Un écrivain distingué et bien connu a publié récemment sur ce sujet des détails du plus grand intérêt, et je ne résiste pas au désir de citer les faits curieux qu'il énonce, à l'appui de mon propre sentiment. Après un résumé historique des gisements aurifères de la Californie et de l'émoi que leur découverte a causé, en portant à des prix exorbitants les objets nécessaires à la vie, il démontre en peu de mots la supériorité des travaux agricoles sur ceux qu'exige la recherche des minerais, et il dit :
•< Constatons à notre tour un fait qui n'est pas sans intérêt pour l'é- « tude des grandes lois d'économie politique. On voit se renouveler en « ce moment sur les bords de l'Océan pacifique ce qui eut lieu au dix- « huitième siècle dans le pays de Matto-Grosso, et surtout dans celui « de Goyas, lorsque la découverte inattendue de nouveaux lavages au- « rifères eut fait rêver aux Portugais l'existence de richesses inépuisa- « bles. Dans la dernière de ces provinces que nous venons de nommer, « Palquère de maïs monta tout à coup à sept ou huit oitavas d'or « (54 fr. 50, ou 60 fr.), tandis que le même objet ne vaut aujourd'hui 't que 3 fr. 75. Le prix de la farine de manioc s'accrut dans la même « proportion. Une vache laitière que le hasard amena dans ces con- « trées fut payée au prix de deux livres d'or; on en donna vingt-huit « pour un porc; et dans ce pays où la canne a été largement cultivée « depuis, une livre de sucre ne valait pas moins de 15 fr. Mais le pays « de Goyas, si riche il y a moins d'un siècle, vit tarir rapidement ses •< sources d'opulence ; et les hommes courageux qui s'étaient livrés ré- * solûment aux travaux agricoles furent en définitive les seuls habitants « qui sussent se maintenir clans V aisance; les points d'analogie que nom
« avons signalés entre deux régions si lointaines pourraient bien se * maintenir jusqu'au bout, etc. »
Voir la collection éditée par MM. Didot frères, intitulée V Univers. Ce titre indique le vaste plan qu'embrasse cette publication et son mérite d'utilité générale, comme il arrive pour tous les travaux auxquels ces éditeurs célèbres prêtent l'appui de leurs presses intelligentes. L'article spécial dont il s'agit a pour titre : Les Californies, VOrégon et V Amérique russe, » par M. Ferdinand Denis, conservateur de la bibliothèque de Sainte-Geneviève. Le nom de l'auteur est un titre à l'attention des lecteurs, à cause d'un rare mérite d'érudition et par l'étude approfondie et consciencieuse des sujets qu'il traite. Les travaux de M. Ferdinand Denis sur l'Amérique et notamment sur le Brésil lerfbnt considérer, dans l'Amérique du Sud, comme l'un des écrivains qui travaillent avec succès à faire connaître à l'Europe les magnificences de cette partie du continent américain à laquelle le monde savant a seul fait justice jusqu'ici. Puisse la nouvelle publication de M. Ferdinand Denis porter la conviction dans l'esprit des hommes de commerce et d'industrie sur la nécessité où se trouve l'Europe de porter ses regards vers de magnifiques et riches contrées où il ne manque que des bras pour travailler à la prospérité du commerce, de la marine, et par là aussi de l'industrie du monde entier. En effet, l'Europe ne saurait retrouver son équilibre si terriblement ébranlé aujourd'hui, si elle ne travaille avec ardeur à étendre et élargir ses voies commerciales et industrielles, ces deux précieux canaux par lesquels peut circuler fructueusement la vitalité des sociétés....
Note B, page 11.
Ce chapitre est extrait d'un travail de l'auteur sur le Rio de la Plata, travail qui tend à appeler la pensée européenne vers l'étude des éléments de prospérité universelle que renferme l'Amérique du Sud en général et le Rio de la Plata en particulier. Ce livre inédit, accompagné de détails relatifs à la géographie, aux mœurs, aux coutumes et à l'économie politique de ces pays, est l'amplification de l'opuscule publié aujourd'hui, et qu'il faut regarder comme le sommaire des idées qu'inspire l'étude de ces belles contrées.
Note C, page 13.
Un écrivain dont la haute compétence doit faire autorité dans la
matière vient de publier, au sujet des débouchés avantagëux qtie l'Amérique du Sud présente à la France, les considérations suivantes:
« L'Amérique tout entière n'a guère offert jamais aux combinaisons des hommes d'État de l'Europe que des intérêts de commerce et de navigation. Ces intérêts ont changé de forme depuis la fin du siècle dernier, par la substitution du commerce libre au commerce du monopole, sur la totalité, pour ainsi dire, du continent américain, dans les immenses et opulentes colonies de l'Angleterre, de la France et de l'Espagne.Par une conséquence naturelle, ces intérêts n'ont plus été, comme jadis, le sujet de négociations et de guerres à peu près incessantes entre les cabinets européens. Aux luttes politiques et violentes a succédé une concurrence commerciale et pacifique; mais pour cela l'importance de ces intérêts n'a pas diminué, comme l'ont paru croire malheureusement beaucoup de personnes que leur rang et leur réputation dans l'État auraient dû mettre au-dessus des préjugés de la multitude,' dont le penchant naturel, en politique ainsi qu'en toute chose, est de n'admirer que l'éclat et le bruit. Les nations d'Europe, qui avaient éprouvé des pertes à la disparition du commerce de monopole, ont trouvé (sauf l'Espagne) des compensations supérieures à leurs pertes dans l'établissement du commerce libre. D'autres nations, qui jusquMà avaient été privées du bénéfice des relations avec l'Amérique, ont commencé à y prendre part. Enfin ces relations ont dû devenir de plus en plus précieuses pour tous les États européens à mesure que leur industrie faisant de nouveaux progrès et leur production -dépassant leur consommation , ils avaient cependant paru tendre à cesser tout commerce entre eux, par suite de cette singulière prétention, écrite dans leurs tarifs de douanes, de fabriquer tous les mêmes choses et de se vendre toujours sans s'acheter. Ce n'est pas d'ailleurs comme débouché au superflu de la production seulement que l'Amérique a acquis pour l'Europe une importance toute nouvelle et considérable. C'est aussi comme moyen d'écoulement au superflu de la population, superflu qui est le bienfait, mais en même temps l'embarras de la paix, et qui, croissant tous les jours, devient tous les jours plus difficile à occuper et à nourrir. 11 est à remarquer en outre que cet écoulement de l'excédant de la population, si précieux en lui-même, est l'auxiliaire le plus efficace de celui de l'excédant de la production. Tel Européen qui, dans son pays et sans qu'il y ait de sa faute, n'est qu'un prolétaire à charge à ses concitoyens et quelquefois dangereux pour leur tranquillité, devient en Amérique, dès qu'il y travaille un peu pour beaucoup d'argent (et il n'y va que pour cela), un consommateur utile à l'industrie nationale ; car il conserve, là où il est transplanté, le goût des produits
de son pays. Non-seulement il conserve ce goût, mais il en donne, l'exemple et il finit par le faire partager à la population indigène. Lorsque les colonies espagnoles se sont émancipées, on n'y voulait d'abord que des produits venant ou imités de l'Espagne. Plus tard on y a recherché les produits de l'Angleterre, parce que les Anglais, arrivés les premiers, ont apporté et propagé leurs habitudes et leurs goûts. Enfin nos Français sont venus à leur tour, et en plus grand nombre à eux seuls que tous les autres Européens ensemble , faisant des opérations moins vastes quecelles des Anglais, mais plus multipliées et soutenant ainsi la concurrence, presque partout avec un succès égal, dans quelques endroits avec une supériorité décidée. C'était au reste pour la France, parmi tous les États européens, que les changements survenus dans le nouveau monde, et principalement l'émancipation des colonies espagnoles, avaient semblé dès l'origine promettre les plus grands avan tages. Il y avait évidemment pour elle, dans la transformation de l'Amérique, une sorte de faveur providentielle. D'une part, placée, nous l'avons déjà dit, au second rang des principales puissances industrielles du monde ; voyant s'accroître chaque année sa production invendue et sa population sans emploi ; s'étant mise a la tête pourtant des promoteurs les plus ardents du système d'isolement européen par les tarifs de douane; ayant enfin perdu, pour ainsi dire, tous les débouchés privilégiés que lui offraient autrefois ses nombreuses et riches colonies, la France, plus qu'aucun autre État, avait besoin de marchés nouveaux. D'une autre part, et grâce à la nature spéciale des produits de son sol et de son industrie, qui était précisément conforme aux habitudes et aux goûts des populations indigènes ; grâce encore et surtout aux heureuses analogies de caractère, de langage et de religion, qui existaient entre ces populations et la sienne, la France," plus qu'aucun autre État, se trouvait en mesure d'exploiter, avec d' "immenses profits, les nouveaux marchés d'Amérique. Malheureusement depuis trente années nos gouvernements, absorbés par des intérêts souvent moins importants, mais plus voisins, n'ont jamais accordé une attention sérieuse et soutenue aux affaires transatlantiques. Ils n'ont jamais voulu voir qu'à côté de ces intérêts commerciaux, déjà si dignes d'examen par eux-mêmes, se trouvaient des intérêts politiques de premier ordre et précisément d'une nature à les toucher bien vivement, puisque, au fond de la question, il s'agissait d'un des moyens les plus naturels et les plus efficaces d'assurer la richesse et la tranquillité du royaume, par conséquent le maintien de leurs pouvoirs. La monarchie de 1830 surtout a de grands reproches à se faire sous ce rapport; car le cours du temps avait rendu la question bien plus grave et plus pressante pour elle. Nous avons parlé
un peu longuement, de l'Amérique, et pourtant nous y reviendrons. Nous croyons le sujet aussi important que mal connu." (Extrait des Questions diplomatiques, pages 53 à 57.)
« Quant au gouvernement de 1830 et sauf pendant quelques
ministères trop éphémères, il ne s'est guère occupé des affaires d'Amérique qu'à la suite ou en prévision de discussions parlementaires. C'est ainsi qu'il s'est cru obligé de conclure un certain nombre de traités et même de diriger quelques guerres dans cette partie du monde; mais il ne mettait pas plus de suite dans ses résolutions qu'il n'y en avait dans les discussions parlementaires elles-mêmes. Il n'agissait que comme contraint et forcé, par soubresauts, sans système arrêté, sans plan général, en un mot pour se débarrasser le plus vite possible de difficultés qu'il voulait absolument considérer comme accidentelles ou imputables à tel ou tel individu, tandis qu'elles étaient les conséquences nécessaires et sans cesse renaissantes d'intérêts nationaux, importants, nombreux et vivaces, dont il ne voulait malheureusement pas étudier avec attention la nature et les besoins. Aussi, toutes ses conventions par leur rédaction, et toutes ses guerres par leur conduite, bien qu'elles eussent pour motif de favoriser et de défendre notre commerce, n'ont eu pour celui-ci, soit directement, soit indirectement, que des résultats désastreux, depuis l'acte primitif de reconnaissance des nouvelles Républiques espagnoles en 1831 jusqu'à la dernière guerre encore subsistante dans la Plata. La reconnaissance de l'indépendance des nouvelles Républiques était la seule chose qu'elles pussent désirer de nous, et dèslors nous n'aurions dû la leur donner qu'en échange des articles de traités que nous avions à traiter nous-mêmes dans l'intérêt essentiel de notre commerce et de notre navigation. Mais il se trouvait alors dans le parlement de grands amis des Américains, fort inflnents, dont le gouvernement croyait avoir besoin et qui soutenaient que les principes ne permettaient pas de différer cette reconnaissance ni même d'y attacher aucune condition. On leur céda; on reconnut les Hispano- Américains tout aussitôt et gratuitement. En conséquence, et comme l'avait prédit le ministère des affaires étrangères, nous ne pûmes obtenir aucune des stipulations diplomatiques que nous demandions. Quant à la guerre dans la Plata, elle devait avoir pour but, non-seulement de maintenir, conformément à des traités signés par nous, l'indépendance de la République orientale dont Montevideo est la capitale, mais aussi de sauver la florissante et profitable colonie européenne qui s'était formée sur le territoire de cette République. Or, nous ne nous sommes décidés à cette guerre qu'après que l'armée d'invasion envoyée par Buenos-Ayres dans la République orientale avait déjà ruiné et détruit
en grande partie la colonie européenne; puis nous l'avons ensuite dirigée avec des moyens tellement insuffisants, que, loin de porter remède au mal, nous n'avons fait que l'entretenir et l'aggraver. A côté de cela d'ailleurs et comme pour achever de démontrer l'inconsistance des idées du gouvernement de 1830 dans toutes les affaires transatlantiques, on a vu ces expéditions des Marquises et de Madagascar (celle-ci seulement en projet par bonheur) qui eussent été mauvaises, même à l'époque de notre vieux système colonial, puisque, pour quiconque avait la moindre connaissance de la matière, elles devaient nous coûter beaucoup d'hommes et beaucoup d'argent, sans une compensation possible, sans que nous eussions d'autres résultats a en attendre que de nous créer des embarras diplomatiques en temps de paix et des points vulnérables en temps de guerre. Le gouvernement avait été averti de tout cela et peutêtre ne se faisait-il pas grande illusion sur l'utilité de ces expéditions. Mais il n'en voulait pas voir les inconvénients ; il les regardait tout au plus comme insignifiants, et il les croyait, ce qui lui semblait décisif, propres à jeter de la poudre aux yeux du parlement. » {Extrait des Questions diplomatiques, par M. Deffaudis, ancien pair de France et ministre plénipotentiaire, pages 76 à 79.)
NoteD, page 24.
L'occupation des îles Malouines par l'Angleterre cache aussi un intérêt immédiat : c'est celui de la grande pêche sur les côtes de la Patagonie, Terre-de-Feu, etc, mais particulièrement la pêche du loup marin (lobo) qui donne la belle fourrure connue sous le nom de loutre. On sait que, sous le régime colonial de l'Espagne, le privilège de cette pêche enrichissait une compagnie formée ad hoc. Un témoin oculaire se rappelle avoir vu, dans les magasins de cette factorerie , qui avait son siège principal dans Montevideo, des acheteurs venus exprès du Maroc, où la dépouille des loups marins était tannée pour la préparation des belles peaux connues sous le nom [de maroquins. On sait, en outre, que les différends survenus entre les États-Unis et Buenos- Ayres, en 1831, par suite de la capture de la goélette Harriet, ont donné lieu à l'occupation des îles Malouines par l'Angleterre. Le gouvernement anglais a fait revivre dans cette circonstance la morale de la fable de VHuître et les Plaideurs, en plantant le pavillon britannique sur ces îles. Elles venaient d'être, il est vrai, abandonnées par le gouverneur Vernet, qui était allé à Buenos-Ayres rendre compte de la capture de VHarriet; les Malouines avaient été visitées par la frégate américaine
Lexinghton, qui laissa sur les établissements de M. Vernet les traces d'une justice distribué e exercée, il faut le dire, un peu à la façon de Barbarie.
Note E, page 35.
Le ministre de l'empire, en 1809, rendait compte devant le sénat, au nom de l'empereur, de l'état des affaires de l'Espagne, du changement de dynastie, etc. Arrivé à l'Amérique espagnole, il s'exprima à peu près en ces termes : « Quant à l'Amérique, soit qu'elle veuille suivre « le sort de la mère patrie, soit qu'elle préfère s'élever à une noble in- « dépendance, l'appui et les sympathies de la France ne lui feront pas « défaut. » Ainsi, plus d'une année avant que les colonies espagnoles pensassent à s'émanciper, l'empereur Napoléon proclamait cette indépendance à la face de l'univers, et lui offrait son puissant appui.
Dans le congrès formé à Bayonne pour la reconstitution gouvernementale de l'Espagne, deux membres représentaient les intérêts de l'Amérique espagnole : l'un était feu Nicolas Herrera, connu par la supériorité de ses lumières ; il était né à Motenvideo et père du ministre actuel des affaires étrangères dans Montevideo. L'autre envoyé était don Ramon Mila de la Roca, homme recommandable par son savoir et par une haute libéralité d'idées ; il était né en Espagne, mais fixé depuis longues années à Buenos-Ayres. Retourné en Amérique après la chute de la royauté napoléonienne en Espagne, à laquelle il était attaché, il a parcouru successivement tous les É1ats de l'Amérique du Sud, où il s'est acquis le renom de sage, par la loyauté de son caractère, une prudence consommée et un sentiment de progrès qui ne s'est point démenti, malgré son grand âge.
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